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        INTRODUCTION

        
            Avez-vous déjà éprouvé la nostalgie d’une époque sans écran en voyant, au restaurant ou au café, ces amis, ces couples, ces familles qui passent chacun de longs moments, côte à côte, le nez sur leur téléphone mobile sans se parler ? Êtes-vous parfois agacé(e) par des personnes qui filment un concert ou un spectacle et partagent en live leurs vidéos sur Facebook, YouTube, etc., au lieu d’écouter et de regarder ce qui se passe sous leurs yeux ? Subissez-vous, comme une tyrannie dont le sens vous échappe, la mode des selfies, ces autoportraits destinés à alimenter les médias sociaux (Facebook, Whatsapp, Snapchat, Instagram...) ? Avez-vous déjà surpris un(e) collègue jouant à Candy Crush, Farmville ou Paf le chien en pleine réunion ? Vous arrive-t-il de reprocher à votre entourage, voire à la Terre entière, de passer trop de temps sur son mobile ou son ordinateur ?

            Oui, d’ailleurs, vous en avez assez et vous trouvez que nous sommes devenus trop « dépendants » des technologies numériques ? Ou bien non, pas du tout, parce que cette personne, que les autres jugent parfois trop envahie et envahissante avec son attirail numérique, en fait, c’est un peu vous aussi ?!

            Quel que soit le point de vue que vous adoptez sur ces petites scènes de la vie quotidienne, un fait reste certain : nos différents outils numériques (téléphones mobiles, ordinateurs, tablettes tactiles, liseuses...) et, surtout, les services auxquels ils donnent accès (SMS, mails, réseaux sociaux, musique, vidéos, films, jeux, sites d’informations, de rencontres, d’achats, applications sur mobile...) accaparent aujourd’hui manifestement notre attention. Ils peuvent le faire en tout lieu, à tout instant et en présence de n’importe qui ou presque.

            
            Cette réalité est d’autant plus facilement observable que les usages numériques touchent la plupart de nos sphères de vie : nos comportements sociaux, amicaux, familiaux, amoureux, nos manières de consommer, de nous informer, nos loisirs, notre vie culturelle, professionnelle, nos formes d’expression en tant que citoyens.

            Pour toutes ces raisons, nous avons tendance à penser que nous sommes de plus en plus « dépendants » des technologies numériques. De là à affirmer qu’elles nous rendent « addicts », il n’y a qu’un pas, allègrement franchi depuis quelque temps par le discours médiatique et dans le langage commun. Nous nous disons volontiers « accros » à nos téléphones mobiles ou à l’Internet : il nous arrive de penser que même des enfants de 4 ans peuvent devenir « addicts » à leur tablette tactile(1), de créer des applications mobiles pour récompenser par des bons d’achats les élèves qui tiennent vingt minutes sans consulter leur téléphone(2), de songer à faire des cures de « techno-détox » ou « digital détox », pour décrocher des technologies numériques. La liste des maux numériques et de leurs remèdes s’allonge chaque jour et semble attester la réalité du phénomène.

            Mais qu’en est-il vraiment ?

            Il est certain que la diffusion massive des outils et services numériques ne peut ni passer inaperçue, ni se dérouler sans résistance de notre part.

            Pourquoi ? Parce qu’elle bouscule fortement nos normes et codes sociaux. En fait, ce que nous identifions comme des formes de « dépendance » à nos téléphones mobiles, tablettes, ordinateurs, ce sont bien souvent des comportements qui peuvent paraître inadaptés et dérangeants par rapport à d’anciens codes de conduite en famille, au travail, dans la rue.

            Ce point est essentiel pour bien cerner le sujet de ce livre. Comme nous le rappellent utilement les professionnels de santé, « il est nécessaire de comprendre que la notion même de dépendance, donc d’addiction renvoie [...] à tout un code de valeurs morales, conjoncturelles ou sociales ». Pour cette raison, « le caractère pathologique d’une dépendance sera fonction d’une norme : il est normal de manger, il est anormal d’être boulimique. Cette norme définira les critères d’une bonne adoption d’un comportement, d’une bonne utilisation d’un produit ou d’un objet quelconque(3) ».

            C’est donc parce que certains usages des technologies numériques remettent en question nos normes de vie morale ou sociale, et nous choquent par la multiplication de petites ou grandes incivilités, que nous les jugeons excessifs et les soupçonnons de nous rendre « dépendants » ou « addicts ».

            Ces accusations tiennent-elles la route ?

            « Face aux nouvelles technologies, doit-on parler de dépendance ou d’addiction ? » Le sujet a été soulevé auprès de deux experts, jeudi 21 février 2013, lors d’une audition à l’Assemblée nationale sur la question du « risque numérique(4) ». Marc Valleur, directeur de l’hôpital Marmottan, centre de soins spécialisé dans les pratiques addictives, et Olivier Oullier, professeur de psychologie cognitive à l’Université d’Aix-Marseille, ont d’emblée tenu à rappeler une « distinction fondamentale : il ne faut pas confondre simple dépendance et addiction clinique ».

             

            Rares sont les usages des technologies numériques qui génèrent des addictions au sens clinique du terme, même si trois pratiques sont jugées à risque pour les sujets ayant des prédispositions addictives : les jeux vidéo, les sites de rencontres, les sites pornographiques. Cependant, y compris dans le cas de l’addiction aux jeux vidéo en réseau sur l’Internet qui concerne « quelques centaines de cas dans le monde », Marc Valleur reste prudent et s’interroge : « Pourquoi un phénomène aussi mineur en nombre a-t-il une telle résonance médiatique mondiale(5) ? »

            Arrêtons-nous quelques instants sur ce paradoxe. De façon récurrente, l’introduction de progrès techniques dans l’histoire de l’humanité a toujours accru nos dépendances à l’égard de dispositifs auxquels il est devenu difficile de renoncer comme, par exemple, l’électricité ou la voiture. À son époque, chacune de ces avancées a nourri des inquiétudes tout en suscitant l’enthousiasme. Notre fascination à l’égard des outils numériques et nos critiques concernant leur présence croissante dans nos vies participeraient ainsi d’un mouvement de balancier très classique face au progrès.

            Pourtant, certains éléments nous incitent à penser que nous ne dépendons pas de nos ordinateurs, téléphones mobiles ou tablettes tactiles, exactement comme nous dépendons déjà de notre voiture ou de l’électricité que nous consommons. Le téléphone mobile ou l’ordinateur sont des outils qui renforcent notre autonomie pour agir et communiquer. Grâce à différents services auxquels ils donnent accès, ils permettent non seulement de s’exprimer en tant qu’individu, mais aussi de démultiplier nos interactions avec nos proches comme avec des inconnus. De ce fait, ils interfèrent dans notre vie affective et psychique. Ils modifient aussi nos relations au temps et à l’espace en effaçant les contraintes physiques et celles liées aux rythmes sociaux. Ils rendent plus fluide notre capacité d’action au quotidien. Ces spécificités touchent à des éléments complexes de nos identités. Elles affectent en profondeur qui nous sommes et ce que nous pouvons devenir, à la fois individuellement et collectivement.

            Au regard de ces enjeux qui, reconnaissons-le, ne sont pas minces, existe-t-il des facteurs de dépendance particuliers à l’égard des technologies numériques qui auraient raison de nous inquiéter ? En effet, si nos envies de mieux gérer nos vies connectées, voire de nous déconnecter ne sont pas totalement irrationnelles, sur quels faits sont-elles fondées ? Et comment pouvons-nous pratiquement rétablir un équilibre plus satisfaisant ?

             

            
            Pour aborder ces questions, cet ouvrage se fixe deux objectifs :

            
                
                    – donner des clefs pour comprendre la révolution technique majeure dans laquelle le numérique nous a fait entrer. Il s’agit de décrire les évolutions de nos usages et de nos comportements qui en sont issus, celles qui nous font dire que nous sommes devenus « dépendants » de nos outils et services numériques. Même si cette dépendance, nous le verrons, ne peut être comprise au sens « clinique » du terme que lui donnent les professionnels de santé ;

                
                
                    – aider à évaluer les usages plus ou moins compulsifs auxquels nous-mêmes ou notre entourage pouvons nous livrer, et à mettre en place des conseils pratiques pour les aménager et les contrôler.

                
            
            Ces deux objectifs constituent les deux grandes parties de cet ouvrage. Celles-ci s’éclairent mutuellement et peuvent être lues selon l’ordre qui convient le mieux au lecteur : la partie explicative puis la partie pratique, ou l’inverse.

             

            Nous souhaitons ainsi permettre à chacun d’entre nous de mieux identifier les impacts des outils et services numériques sur nos vies. Sans être majoritairement pathologiques, leurs conséquences n’en sont pas moins réelles. Il est important de savoir comment leur fixer des limites qui nous semblent acceptables. Cela afin de vivre mieux grâce à tous les avantages qu’ils nous procurent, sans nous laisser trop déborder par la rapidité de leur diffusion ni par ce que nous pouvons parfois ressentir comme une emprise très forte sur notre quotidien et celui de nos proches.

            Sans tomber dans une vision technophobe, on peut envisager comme « raisonnable » le point de vue de l’essayiste Henry David Thoreau qui avait affirmé, en son temps : c’est « la locomotive qui est à bord de l’humanité(6) » et non le contraire. Il en est de même pour nos outils et services numériques : notre priorité reste de communiquer, partager, penser, vivre à travers eux et non l’inverse.

            
        

    Notes

                    (1) http://www.cnetfrance.fr/news/enfants-quelle-attitude-adopter-par-rapport-aux-tablettes-39790241.htm

                
                    (2) Application Pocket Points lancée aux États-Unis en février 2015 ; http://www.courrierinternational.com/article/2015/02/24/l-appli-qui-incite-les-eleves-a-ne-pas-regarder-leur-portable-en-cours.

                
                    (3) Dr Michel Hautefeuille, Dr Dan Véléa, Les Addictions à Internet. De l’ennui à la dépendance, Paris, Petite Bibliothèque Payot, 2014, p. 34-35.

                
                    (4) Le Risque numérique : en prendre conscience pour mieux le maîtriser ?, Compte rendu de l’audition publique du 21 février 2013 et de la présentation des conclusions le 26 juin 2013, par MM. Bruno Sido, sénateur, et Jean-Yves Le Déaut, député.

                
                    (5) Le Risque numérique : en prendre conscience pour mieux le maîtriser ?, op. cit., p. 81.

                
                    (6) Henry David Thoreau, de son vrai nom David Henry Thoreau, est un essayiste, enseignant, philosophe, naturaliste amateur et poète américain, né le 12 juillet 1817 à Concord (Massachusetts), où il est mort le 6 mai 1862. Son œuvre majeure, Walden ou la vie dans les bois, publiée en 1854, délivre ses réflexions sur une vie simple menée loin de la société, dans les bois et à la suite de sa « révolte solitaire ».
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CHAPITRE 1

LE NUMÉRIQUE, 
LES TECHNOLOGIES NUMÉRIQUES


Le « numérique » et les « technologies numériques » font aujourd’hui partie de notre quotidien. Les termes ont rejoint notre vocabulaire courant et nous les utilisons sans y penser. Néanmoins, pour ceux d’entre nous qui ne sont ni ingénieurs ni informaticiens, savons-nous bien de quoi il est question quand nous parlons du « numérique », d’« outils » et de « services numériques », de « technologies numériques » ?

1. Le « numérique », les « technologies numériques » : 
retour sur quelques définitions

Afin de partager d’emblée un langage commun qui nous servira tout au long de ce livre, nous vous proposons, en préambule, un retour sur quelques définitions :

Numérique et numérisation

Le terme « numérique », issu du latin numerus (« nombre »), signifie « représentation par des nombres ». La numérisation est un procédé qui consiste à transformer ou, plus précisément, à convertir en données numériques un objet (ex. : numérisation en trois dimensions d’une tête humaine), un contenu (texte, son, image, vidéo) ou un signal électrique (ex. : une température ou une vitesse issues d’un capteur). Cela dans le but de pouvoir effectuer sur ces données numériques un ensemble d’actions et d’opérations (stockage, traitement, représentation, transmission) à partir de machines numériques.

Le résultat de la conversion est une succession de nombres (les bits : des « 0 » et des « 1 ») qui peuvent être immédiatement traités (on parle, alors, de traitement en temps réel), sans nécessité de conservation, ou bien stockés dans un fichier numérique. La taille d’un fichier s’apprécie en mégaoctets ou Mo (megabytes, en anglais), 1 octet étant une série de 8 bits.

Depuis la fin des années 1990, la numérisation des informations a fait disparaître de nombreux supports matériels (ex. : papier pour les textes ou les photographies, disques pour la musique). Transformés en suites ou en tableaux de nombres, bon nombre d’objets autrefois physiques sont dits « digitalisés » (l’adjectif étant issu de l’anglais digit qui signifie « chiffre »).

Outils numériques

Nous désignons par « outils numériques » l’ensemble des terminaux (ordinateur, tablette, téléphone mobile, smartphone, baladeur, liseuse, télévision connectée à Internet, appareil photo connecté au Wi-Fi, montre connectée à Internet, etc.) permettant de produire ou de rendre des services numériques, la plupart du temps (mais pas exclusivement) grâce à leur connexion à des serveurs via des réseaux de télécommunication.

Serveur et services numériques

Un serveur est un dispositif informatique matériel et logiciel situé dans un réseau et rendant un service numérique. Les services sont rendus à des terminaux appartenant à des clients qui accèdent au serveur par un réseau de (télé)communication. Les principaux types de services numériques sont :

– les sites Internet (le World Wide Web) : ensemble de pages internet liées entre elles (par des hyperliens) et accessibles à une adresse internet (URL(1)). Ils donnent accès à des contenus (information, divertissement, commerce en ligne, rencontres, jeux, jeux d’argent, pornographie...) ;

– la communication synchrone (ex. : Skype, Facetime, Viber) ;

– la communication asynchrone (ex. : serveur de messagerie e-mail, SMS, Whatsapp, MSN) ;

– le stockage et le partage de fichiers (ex. : Dropbox, iCloud, Google Drive) ;

– les jeux en ligne (ex. : World of Warcraft, EverQuest) ;

– les réseaux sociaux (ex. : Facebook, Twitter, Instagram, Tumblr) ;

– les applications sur mobile (ex. : jeux, musique, météo, Bourse) ;

– le partage de ressources (ex. : imprimantes, espace de stockage en entreprise) ;

– le stockage en bases de données.

Technologies numériques

Par « technologies numériques », nous entendons l’ensemble des technologies regroupant les outils et services numériques ainsi que les réseaux de communication leur permettant de fonctionner.

Smartphone

Un smartphone, ou téléphone « intelligent », est un téléphone mobile évolué. Outil numérique multifonctions, il est techniquement plus proche des ordinateurs que des téléphones mobiles ordinaires (appelés, en anglais, feature phones ou low end phones). Le smartphone est le descendant communicant des anciens PDA (personal digital assistants ou assistants numériques) parmi lesquels figure le fameux BlackBerry des années 1990. Il se caractérise par :

– un écran tactile qui facilite des interactions intuitives grâce à une navigation au doigt. Cet écran est plus grand que celui des téléphones mobiles classiques, mais plus petit que celui des ordinateurs ;

– une connexion en continu à l’Internet via les réseaux mobiles ou le Wi-Fi. Le smartphone effectue quasi en permanence des mises à jour automatiques avec les serveurs ;

– de multiples fonctions : au-delà des SMS, des MMS et des appels, il permet d’envoyer et de recevoir des mails, naviguer sur Internet, être en contact avec ses réseaux sociaux (ex. : Facebook, Twitter...), gérer son agenda, son carnet de contacts, regarder et prendre des photos ou des vidéos, écouter de la musique, géolocaliser grâce au GPS, s’orienter avec une boussole, enregistrer du son grâce au dictaphone et au magnétophone, etc. ;

– un côté évolutif et personnalisable grâce à la possibilité d’installer des applications : les applications sont des logiciels qui se téléchargent et s’installent sur le smartphone, exactement comme un logiciel ordinaire s’installe sur un ordinateur classique. Certaines applications peuvent fonctionner, en toute autonomie, sans connexion au réseau (ex. : carnet de contacts, calculatrice...). D’autres se connectent en permanence à un serveur Internet (ex. : applications de médias qui mettent à jour les derniers articles, reportages audio ou vidéo)(2)

Algorithme

Un algorithme est une méthode logique de traitement ou de transformation des données numériques. Ce sont des mathématiciens et informaticiens qui mettent au point les algorithmes. La plupart des algorithmes auxquels nous sommes exposés dans le monde numérique cherchent à améliorer l’efficacité des propositions faites aux utilisateurs en tenant compte des questions de probabilité (ex. : publicité pertinente sur Internet, amis perdus de vue et retrouvés automatiquement par Facebook, etc.). Les géants d’Internet comme Google, Facebook ou Amazon sont de très grands développeurs d’algorithmes. Un résultat apparemment aussi simple et rapide qu’une liste d’URL (adresses de sites web) obtenue sur Google à partir de mot(s) clé(s) repose sur un ensemble d’algorithmes extrêmement complexes et puissants, traitant d’immenses quantités de données.

 

Pourquoi développe-t-on des algorithmes ?

– Pour transformer des objets numériques :

Ex. : changer le contraste d’une photo numérique. Dans ce cas, l’utilisateur contrôle l’algorithme au moyen d’une interface (curseurs, boutons...) et décide des transformations qu’il apporte à l’objet numérique.


– Pour trouver des objets dans des grandes bases de données :

Ex. : le moteur de recherche Google cité plus haut.

Ex. : sur Facebook, pour nous proposer de nouveaux amis avec lesquels entrer en contact ou pour reconnaître un visage sur des photographies à partir d’un modèle et les taguer automatiquement avec le nom de la personne.

L’utilisateur n’a pas la main sur de tels algorithmes.

– Pour personnaliser et mieux cibler les propositions faites aux utilisateurs :

Ex. : les recommandations publicitaires lors de la navigation sur Internet.

Ex. : les recommandations faites lors de l’achat d’un livre sur un site Internet en fonction des achats passés mais également de ce qu’ont acheté les autres clients.

– Pour traiter de grandes masses de données numériques et prendre/actualiser des décisions :

Ex : les algorithmes parmi les plus lourds et les plus complexes au monde sont ceux de la météo qui manient énormément de paramètres et doivent prédire leurs évolutions probables.

Ex. : les algorithmes de la finance où l’ensemble des transactions sont numérisées et interconnectées au niveau mondial. Pour décider de transactions financières, il y a tellement de paramètres à prendre en compte que les traders les confient à des machines. Celles-ci gèrent des algorithmes réalisant des échanges en l’espace de fractions de seconde, pour faire le plus de profit possible. Parfois, les machines s’emballent et provoquent ce que les experts appellent un flash crack : un effondrement de la Bourse en quelques instants.

Protocole Internet

Les protocoles sont les conventions (sociales ou techniques) qui facilitent une action (ex. : protocole d’un pays pour accueillir une personnalité haut placée, protocole scientifique pour mener à bien une expérience, protocole de communication pour permettre à des machines informatiques de dialoguer entre elles).

Internet Protocol (abrégé IP) est une famille de protocoles de communication de réseau informatique conçus pour être utilisés par les machines connectées au réseau Internet.


Lorsque deux terminaux communiquent entre eux via un protocole IP, aucun chemin pour le transfert des données n’est établi à l’avance : il est dit que le protocole est « non orienté connexion ». Par opposition, pour un système comme le réseau téléphonique commuté, le chemin par lequel va passer la voix (ou les données) est établi au commencement de la connexion grâce aux coordonnées téléphoniques de la personne que l’on appelle : le protocole est « orienté connexion ».

Le protocole IP assure l’acheminement au mieux (best-effort delivery) des paquets de données numériques. Il ne se préoccupe pas du contenu des paquets, mais fournit une méthode pour les mener à destination(3).

Le protocole IP permet d’assurer une communication efficace et en continu entre des terminaux via des serveurs et de faire face à l’explosion des besoins en données et services numériques.

 

Dans le prolongement de ces quelques définitions, nous souhaitons également rappeler un point important. En effet, les discours critiques sur les technologies numériques portent fréquemment sur le fait que nous sommes connectés en continu et que nous manquons de discipline pour réguler nos usages. Nous nous jugeons, pour cette raison, « addicts » ou « dépendants » de nos outils et services numériques et nous nous accusons de faiblesse ou de laxisme à leur égard.

Or le fait d’être « toujours connecté » a d’abord des fondements techniques. Ceux-ci sont souvent moins connus du grand public que leurs conséquences possibles sur la vie individuelle et sociale – à savoir, les usages numériques excessifs qui font l’objet de ce livre.

Il nous semble donc important de décrire les raisons techniques, et pas seulement humaines, de la connexion en continu. Ainsi, on ne se contentera pas de regarder la partie émergée de l’iceberg consistant à faire, unilatéralement, le procès d’un manque de volonté individuelle ou collective pour expliquer des usages numériques problématiques.


2. Être connecté(e) en continu : 
des raisons techniques et pas seulement humaines

Réseaux de communication et réseaux informatiques : 
de la téléphonie à la convergence et au « toujours connecté »

Aujourd’hui, nous sommes connectés à Internet de multiples manières, que ce soit par le réseau téléphonique fixe via un accès ADSL*, la fibre*, le Wi-Fi*(4), le réseau mobile ou encore les satellites.

La convergence entre les services de téléphonie et les services numériques est plus que jamais une réalité. Pourtant, il s’agit de la rencontre entre deux mondes très différents : le monde des télécommunications et le monde de l’informatique.

 

Depuis les années 1990, les réseaux téléphoniques fixes et mobiles, qui avaient essentiellement été conçus pour permettre aux humains de communiquer par la voix, en mode synchrone, ont intégré de nouvelles technologies leur permettant d’offrir des services numériques. La convergence des réseaux de communication et informatiques est rendue possible par la coexistence de technologies issues des mondes des télécommunications et de l’informatique au sein des réseaux, mais également dans les terminaux de type smartphone et tablette : ces terminaux sont autant des téléphones que des mini-ordinateurs de poche.

Les services numériques ont une caractéristique qui les distingue fondamentalement du service de communication vocale synchrone : ils sont toujours disponibles – car rendus par des serveurs opérant 24 heures sur 24, pas besoin d’avoir un interlocuteur qui répond ! Les smartphones et tablettes utilisent cette disponibilité permanente pour « dialoguer » en continu avec les serveurs et offrir des services de plus en plus réactifs, voire intrusifs : nouveau mail, dépêche AFP, résultat sportif, bonne affaire sur un billet de train, événement dans un jeu – pour peu que nous les autorisions, les notifications provenant des serveurs s’accumulent sur nos terminaux.

La mise en réseau des utilisateurs de ces services numériques au travers des réseaux sociaux démultiplie ces notifications pour former un flux quasi ininterrompu captant notre attention.

Ce n’est plus seulement l’alerte du résultat sportif par le serveur de L’Équipe, mais les twitts des journalistes assistant à l’événement, les posts des amis relayant la nouvelle sur Facebook, les commentaires d’autres sur WhatsApp ou les photos de l’événement postées sur Instagram, qui nous sollicitent constamment comme autant d’injonctions à rester connectés.

Ainsi, le passage de la téléphonie à la convergence des réseaux de communication et informatiques et le « toujours connecté » rendu possible par les serveurs constituent les deux fondements technologiques qui permettent le développement de pratiques et d’usages que l’on pourra, plus loin, qualifier d’« excessifs ».

L’outil emblématique de la convergence des réseaux de communication et des réseaux informatiques et de la connexion en continu est aujourd’hui le smartphone.

Nous verrons qu’il est aussi celui sur lequel s’expriment une partie de nos usages problématiques actuels. Car, au-delà des fonctions de communication vocale, les smartphones sont des appareils nomades hautement personnalisables qui mettent à notre disposition en continu, de façon ultrasimple, confortable, rapide et compacte, tous les contenus auxquels nous souhaitons avoir accès où que nous nous trouvions.

Le terme anglais convenience suffit à synthétiser l’ensemble de ces qualités particulièrement remarquables pour l’utilisateur. On parle aujourd’hui de convenience à propos des smartphones, mais aussi de tous les petits outils nomades facilitant l’accès à l’Internet telles les tablettes tactiles et les phablettes(5). La convenience est intrinsèquement liée à deux caractéristiques de ces appareils : d’une part, leur design intuitif, leurs interfaces tactiles ; d’autre part, leur capacité à effectuer des mises à jour constantes et automatiques avec les serveurs pour actualiser les flux de messages et d’informations. Ces caractéristiques techniques expliquent aujourd’hui en partie leur succès planétaire.

3. Outils et services numériques, une diffusion massive 
à vitesse exponentielle

Les outils et services numériques bouleversent nos vies sur l’ensemble de la planète, dans les pays développés comme dans les pays en développement. À l’échelle mondiale, la progression de notre taux d’équipement en « outils numériques », comme le téléphone mobile ou l’ordinateur permettant d’accéder à l’Internet, donne le vertige. Le succès des smartphones est fulgurant tant pour les usages privés que professionnels.

Téléphone mobile : un taux d’équipement mondial qui aura bientôt atteint son plafond

Selon les chiffres publiés par l’Union internationale des télécommunications (UIT)(6), une agence des Nations Unies, le nombre de téléphones mobiles en activité dans le monde fin 2014 atteint quasiment les 7 milliards, soit presque autant que le nombre d’habitants de la planète (7,1 milliards) ! Sur ces 7 milliards de téléphones mobiles actifs, 3,6 se situent dans la région Asie-Pacifique(7). Même s’il faut tenir compte du fait qu’un individu peut avoir simultanément plusieurs abonnements et cartes SIM prépayées, l’UIT estime que les taux de pénétration du téléphone mobile atteignaient, en 2013, 96 % dans le monde, 128 % dans les pays développés et 89 % dans les pays en développement.

L’Afrique et la région Asie-Pacifique, où la pénétration atteint respectivement 69 et 89 %, fin 2014, sont les régions où la croissance de l’équipement en mobiles est la plus forte et le taux de pénétration le plus faible. En revanche, les taux de pénétration dans les États arabes, l’Amérique et l’Europe ont dépassé les 100 % et ont connu une progression de moins de 2 % en 2014(8).

Accès à l’Internet : des marges de progrès encore importantes

D’après l’UIT, fin 2014, le nombre d’utilisateurs d’Internet s’élève à 3 milliards, soit près de 40 % de la population mondiale globale. Mais d’importantes disparités subsistent entre pays développés et pays en développement, puisque les taux de pénétration sont estimés à 78 % dans les pays développés, contre 32 % dans les pays en développement.

En Afrique, près de 20 % de la population était connectée à Internet fin 2014, contre seulement 10 % en 2010. En Amérique du Nord et du Sud, près de deux personnes sur trois utilisent l’Internet fin 2014. Ce taux de pénétration arrive en deuxième position juste après celui de l’Europe. Cette dernière reste la région du monde la plus connectée avec un taux de pénétration de l’Internet de 75 % (soit trois habitants sur quatre), devançant largement l’Asie-Pacifique (32 %)(9).

Selon l’UIT, l’objectif est que 40 % des ménages des pays en développement aient accès à l’Internet à l’horizon 2015. Étant donné que la moitié de la population des pays en développement vit dans des zones rurales, connecter l’ensemble de cette population à l’Internet à haut débit représente un défi de taille, en particulier sur le plan des infrastructures. Cependant, dans ces pays, la proportion de ménages disposant d’un accès à l’Internet est passée de 12 % en 2008 à 28 % en 2013. Si la croissance se poursuit au même rythme que ces dernières années, il y a de fortes chances que cet objectif soit atteint.

Accès à l’Internet depuis un téléphone mobile : en progrès

Avec l’arrivée, sur le marché, de smartphones et de forfaits permettant l’accès à l’Internet à bas coûts, les taux de connexion des téléphones mobiles à l’Internet croissent à un rythme de 40 % par an selon l’UIT. Ils progressent rapidement dans les pays en développement.

Dans les pays développés, les smartphones ont joué un rôle d’accélérateurs puissants dans l’accès à l’Internet. En juin 2013, selon une enquête de l’Institut national de la statistique et des études économiques (INSEE), 40 % des Français se connectent à Internet depuis un smartphone, une tablette tactile ou tout autre micro-ordinateur. Nous n’étions que 10 % à le faire en 2007. Cette progression rapide s’explique par l’arrivée de nouveaux outils comme le premier iPhone© lancé en 2007 et le premier iPad© en 2010.(10).

Le smartphone, bientôt notre écran principal

Aujourd’hui, le smartphone devient prépondérant si l’on considère le temps passé devant les différents écrans. Selon l’étude Adreaction 2014, conduite dans 30 pays* par la société d’études de marché Millward Brown, les consommateurs de 16 à 44 ans qui possèdent un téléviseur et un smartphone passent désormais davantage de temps sur leur téléphone que devant leur télévision.

En moyenne, pour les 12 000 personnes interrogées dans le monde entier possédant un smartphone ou une tablette en plus d’un téléviseur, 147 minutes sont passées sur smartphone par jour, contre 113 devant la télévision (dont une partie avec un smartphone dans les mains) ! Trois pays font exception, puisque la télévision est l’écran qui domine encore : la France (avec 79 minutes par jour passées sur un smartphone, et 134 devant la télé), la Grande-Bretagne, l’Espagne.


Les possesseurs de plusieurs écrans – TV, smartphones, tablettes – y consacrent 5 heures par jour, dont 2 devant deux écrans simultanément (télé + smartphone ou télé + tablette ; plus rarement, télé + ordinateur portable). En moyenne, si l’on additionne le temps passé simultanément ou non devant les différents écrans, l’étude montre que les utilisateurs y consacrent presque 7 heures par jour, réparties de la manière suivante(11) : 147 minutes sur smartphone, 113 minutes devant la télé, 108 minutes sur ordinateur portable, 50 minutes sur tablette.

 

Au-delà des usages multi-écrans et multitâches, si nous passons de plus en plus de temps sur nos smartphones, c’est aussi parce que nous pouvons y faire de plus en plus de choses avec toujours plus de facilité. En particulier, grâce à la diffusion exponentielle des services numériques proposés via les applications mobiles. Le cabinet Gartner « estime à près de 102 milliards le nombre d’applications téléchargées en 2013 depuis les boutiques applicatives mobiles, contre 64 milliards en 2012 » et, selon le cabinet Flurry, « l’utilisation des applications mobiles a augmenté de 115 % en 2013 (par “utilisation”, il convient d’entendre le lancement d’une application sur un terminal mobile) », avec, en tête, l’utilisation des applications de messagerie et de réseaux sociaux comme Instagram, SnapChat, Facebook ou Twitter, qui ont fait un bond de 203 % en 2013(12).

 

Enfin, le smartphone contribue à développer des usages intensifs en effaçant la frontière entre usages privés et professionnels. Ce phénomène appelé blurring, en anglais (du verbe to blur qui signifie effacer), s’accélère dans tous les pays. L’utilisation d’outils de communication comme les ordinateurs portables, les smartphones, les tablettes numériques a modifié les manières de travailler et aboli les lignes de démarcation entre vie privée et vie professionnelle.

La propension à travailler en dehors des horaires habituels concerne davantage les cadres que d’autres catégories professionnelles et elle croît avec le nombre de diplômes. Une nouvelle forme de présentéisme, matérialisée par la réactivité pour répondre aux mails, SMS, etc., hors du lieu de travail, est apparue. Elle a tendance à remplacer la présence physique sur le lieu de travail associée au contrôle des horaires. Il ne s’agit plus, pour le salarié, d’être présent, mais de se montrer disponible depuis son domicile, y compris parfois lorsqu’il est malade et même pendant ses temps de loisirs (spectacles, cinéma...) ou de repos. Le smartphone est un outil clé pour rendre possible cette disponibilité à tout moment et en tout lieu.

 

En mai 2014, une enquête Edenred-Ipsos réalisée auprès de 8 800 salariés issus de huit pays européens(13) révèle que près de 7 salariés sur 10 (67 %) affirment être sollicités par leur entreprise en dehors du bureau et que 51 % des cadres consultent leurs e-mails au lit depuis leur mobile ! Mais, dans le même temps, 6 salariés sur 10 (62 %) déclarent aussi régler des problèmes personnels au travail. Il y a donc aujourd’hui une véritable interpénétration des sphères privée et professionnelle.

Chacun, salarié ou employeur, semble, la plupart du temps, y trouver son compte. L’impact des nouveaux outils de communication sur la qualité de vie au travail est vécu comme positif par 68 % des salariés européens interrogés. Ce sentiment est majoritaire dans toutes les tranches d’âge, des plus jeunes aux seniors(14). En fait, selon les analystes d’Ipsos, les salariés apprécient la flexibilité que procurent les nouveaux outils de communication par rapport au fait de pouvoir organiser de façon autonome leur temps de travail. Le contexte économique joue un rôle dans le niveau d’acceptation de cette flexibilité. En Europe du Nord, où la situation économique est meilleure qu’en Europe du Sud sans toutefois être resplendissante, le blurring est mieux vécu. En France, la préservation de l’emploi et du pouvoir d’achat est la priorité dans une situation économique incertaine, nettement devant le temps consacré au travail(15).
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